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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
SE~CONDE~ PARTIE.

lx
- Va pour cent piastres, dit Io Prussicn en riant, et s'as-

scoyant sur uno chaise, les deux fauteuils étant occupés par les
lcpcros; ce n'est pas cent piastres do plus ou do moine, qui nous
brouilleront; maintenant causons, s'il vous plaît.

- Alora nous vous avons suivi.
- C'est singulier, jo no l'ai pas remarqué.
- Co n'était pas faute do vous retourner pourtant, dit eni

riant don Jose.
- Mais, reprit don Estevan, nous avons une façon de suivre

les personnes qu. i nous est particulière et défie toute investigation
.1111- -. -V - r'W,ýZMM97.lu

Va pour cent piastres, dit-le Prussien en s'essayant sur une chaise...

-Nous ne sommes venus que pour cela, dit don Estevan
en s'inclinant avec courtoisie.

- Permettez-moi d'abord, caballeros, de vous demander
comment vous avez su mon nom que je ne me souviens pas vous
avoir dit?

-Oh 1 bien facilement, senor 1 répondit don Estovan ; lors-
que vous nous avez fait l'honneur de traiter avec nous, pour l'af-
faire que vous savcz, sans doute, préoccupé d'autres soins, vous
n'avez pas songé à nous donner des arrhes ainsi que cela se fait
généralement dans tout marché.

- C'est ma oeî vrai, a!ors...

- De soi te... fit-il en se mordant les lèvres.
- Que nous vous avons vu entrer à la Présidence.

- Ah 1 je comprends, dit-il en essayant de sourire ; mais
cela ne me dit pas ce qui me procure l'avantage do votre visite.

- Oh 1 vous êtes un homme de trop d'esprit, senor, pour
ne pas comprendre que nous sommes des caballeros, mais que
malheureusement..

-Vous n'êtes pas riches, fit-il avec un rire contraint.
-C'est cela même, senor, répondit-il avec un salut.
-Ainsi vous désirez des arrhes ?.
-Pardon I nous désirons la somme entière Seigneurie.

.TROISIEME -eiiViVËE. MONTRE2iL, 31 AOUT lF2 NU-1111-IPLO 140
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- Comment? uno tello exigenco...
- Est naturelle, Seigneurio, vous avez oublié do nous diro

votro nom, ce qui nous a obligés à faire plusieurs démarches qui
nous ont fait perdre beaucoup do temps ; vous avez tant do cho-
ses en tOto quo votre mémoiro no saurait y sufiro, nous craignons
quo ce soir, cetto mémoire vous fasso défaut, et commo nous
avons fait certains frais, cela serait pour nous fort désagréablo ;
ainsi pour 4viter tout malentendu, nous sommes venus vous prier
do nous solder à l'avance.

- Humpli 1 dit-il en faisant une atroce grimace, mais qui
me répond de vous, sonores ?

- Notre parole de caballeros, senor.
- Je le sais bien, mais...
- Notre parole vaut celle do tous les gringos du monde,

senor, et surtout colle d'un hérétique 1
- Calmez-vous, compadro, dit don Estovan d'un ton conci-

liant, le sonor Peters Batt comprend parfaitement que nous avons
raison d'insister, n'est-ce pas, senor?

- Mais pourtant, il me semble...
- Cela fait six cents piastres.
- Permettez, nous avons traité à quatre cents.
- C'est on no peut plus juste, senor.
- Eh bien ?...

- Vous oubliez les excuses que nous avons acceptées, cent
piastres pour chacun do nous, ce n'est pas trop, il me semble,
total six cents piastres; s'il vous plaît do nous en donner davan-
tage nous ne nous y opposerons pas.

- Soit, mieux vaut en finir, quand les désirez-vous ?
- Tout do suito.
- Attendez-moi don ici, je vais...
- Pardon, interrompit vivement don Estevan, restez, s'il

vous plaît.
- Mais je dois aller chercher l'argent.
- C'est inutile, vous êtes si oublieux, quo vous pourriez

nous envoyer autre chose que des piastres; il vaut beaucoup
mieux que, sans vous déranger, vous envoyiez chercher cette
petite somme par ce garçon si bien vêtu, et si reluisant, auquel
nous nots sommes adressés en arrivan t, il paraît très intelligent,
si vous le permettez, il se promène, là, 'ucvant la porte.

- Attendez, dit le Prussien en blêmissant.
Il écrivit quelques·mots sur un papier qu'il voulut plier.
-- Vous permettez, dit don Estevan, en se penchant sur son

épaule.
- Est-ce que vous savez lire ? lui demanda le Prussien, en

réprimant un geste de colère.
- Jo suis un ancien étudiant en théologie, reprit l'autre en

saluant; là, vous pouvez cacheter à présent.
Peters Batt était pris, il n'y avait pas d'dchappoire possible,

Il se résigna.
Don Estovan frappa légèrement à une vitre de la porte.
Le concierge accourut aussitôt.
- Ce mot à don Miguel Bremero. dit le Prussien, et appor-

tez la réponse.
Le concierge prit le papier, salua, et sortit.
- Vous allez être payés, sonores, dit-il, souvonez-vous do

votre parole.
- Nous vous jurons encore, senor, que CeO soir, à huit

heures, nous enlèverons les deux dames, répondit sérieusement
don Estevan.

- Bien entendu, que nous n'entrerons pas dans le couvent,

dit don Jose, notre rôlo commencera que lorsqu'elles seront dans
la rue.

- Nous les atter irons, ainsi quo cela a été convenu, à gau-
aho du couvent, à l'esquina do la cuadra.

- C'est entendu; ah i à propos...
- Quoi donc I
- J'ai réfléchi que mieux vaut quo vous n'entriez point

par la grande porto de la calte Primera Monterilla ; à cetto heure
do la soirée, la callo do Monterilla est trop éclairéo et trop r..n-
plie do promeneurs.

- Oui, il y en a beaucoup.
- Derrière l'hôtel, nous avons une porto dérobée, ouvrant

sur un callejon désert, je vous la montrerai tout à l'heuro, en
vous faisant sortir par cotte porte ; c'est là quo je vous atten-
drai.

- Comme il vous plaira, senor ; à nous, cla nous est indif-
férent.

- Ne trouvez-vous pas que cela est préférablo ?
- Pour vous, oui.
- Je vous recommando la plus grande politesse et les plus

grands égards avec ces dames.
. - Nous sommes caballoros, sonor ; fiez-vous à nous pour

les bien traiter; elles nous remercieront.
- Ah I voici notro réponse.
En effet, lo conciergo rentra en ce moment, et présenta, sans

prononcer un inot, une bourse d'or au Prussien.
Puis, sur un signe de celui-ci, il salua et sortit.
Lo Prussien retira l'or de la bourse et l'empila sur la table.
- Voici six cents huit piastres, dit-il, oest-à-dire, huit pias-

tres do plus.
- Faut-il vous rendre le surplus, sonor ? demanda don

Estevan en ricannant.
- Oh I fit-il, prenez tout, je conservo la bourso qui vous est

inutile.
Le jeune homme compta.
- Et l'on pourrait la reconnaître, n'est-ce pas ? dit-il.
Le Prussien rougit, mais no répondit pas.
- La compte est exact, dit don Estevan, en faisant dispa-

raître l'or dans ses poches.
- Maintenant, nous sommes à vos ordres, dit don Jose

seulement, vous voudrez bien, sonor, marcher entro nous deux.
L'espion prussien no fit aucune observation, sans doute son

parti était pris.
- Venez, dit-il seulement.
Les trois hoinmesquittèrent laloge.
Peters Batt leur fit traverser plusieurs cours, puis il s'ar-

'rta devant une petite porte.
- C'est ici, dit-il.
Pas un mot n'avait été prononcé pendant le trajet.
La Prussien ouvrit la porte et sortit, les deux frères le su*

virent.
Cotto porte donnait sur une ruelle infecto, bordée de hautes

murailles à droite et à gaucho.
- Un véritable coupe-gorge, dit don Estevan.
- On y assassinerait dix personnes en plein midi, sans

crainte d'être dérangé, fit don Josa en ricanant, je suis content
de la connnître.

C'est nôtrè:afiaire, reprit le Prussien.
- Certes, l'endroit est des mieux choisi,.ajouta don Este-

van. .
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- Un bijou, ponctua don Jose.
- Ainsi, c'est convenu, vous viendrez do ce côté ? dit le

Prussien d'un air engageant.
- Convenu, répondit don Estevan ; seulement, comme cette

ruelle est trop étroite pour quo la Providencia puisse tourner
nous n'entrerons pas dans la ruelle, nous nous arrêterons à l'es-
quina, vous voudrez bien nous y attendre.

Et il regarda le Prussien bien on fae, celui-ci se vit deviné
cette fois encore.

- C'est bien, dit-il en détournant la têto, on vous attndra
à l'esquina.

- A la bonne heure, il y a plaisir avec vous, sonor, dit don
Jrýe avec ironie, vous comprenez à demi-mot.

- A huit heures et demie ?
- Nous no répondons pas de l'heure exacte, cela dépendra

surtout des dames, et du temps qu'elle nous feront attendre.
- C'est justo; cependant, ne tardez pas trop.
- Aussitôt dans la voiture, nous partirons, voilà tout ce que

je puis promettro, dit don Estevan ; qui sait si, au moment de
partir, les dames no r raviseront pas ?

- Vous n'avez point à redouter cela.
- Alors tart mieux, ce sera plus tôt terminé; adieu, senor,

dit don Estevan, surtout, veillez.
- N'oubliez pas que vous êtes payés, et que j'ai votre

parolo.
- Nous sommes des caballeros.
- Souvenez-vous que si vous mc trahissez, ma vengeance

sera terrible.
- Nous ne la craignons pas, senor, dit don Estevan un peu

sèchement.
- Nous n'avons jamais triché personne, ajouta don Jose.
- Allez donc, et à ce soir.
- Adieu I senor, répondirent les deux hommes.
Le Prussien rentra, et referma derrière lui la porte avec

colère.
Les deux jeunes gens sortirent au plus vite de la ruelle.
- Quel hideux misérablo 1 dit don Estevan à son frère.
- Si nous n'avions pas joué aussi serré avec lui, il nous

aurait joué un mauvais tour.
- Oui, il nous aurait fait assassiner.
- Je plains Casucho et Masamora, si jamais il réussit à

leur mettre la main dessus.
- Bah 1 nous ne lui en laisseront pas lo temps.
-Je le désire; c'est égal, nous avons bien joué notre

rôle.
- Dans la perfection, il n'y a vu que du feu ; ce qui l'a

surtout dérouté, c'est que nous lui avons réclamé notre argent.
- Pardieu 1 cela lui a prouvé que nous étions véritable-

ment les leperos que nous représentions.
- C'est égal, il doit nous mitonner quelque joli petir guet-

apens pour ce soir; si tu m'en crois, nous prendrons nos précau-
tions.

Tout en causant ainsi, ils étaient revenus sur la Plaza
Myor, et ils s'étaient arrêtés à peu près au millieu, de façon à
voir venir à eux les espions de tous les côtés, et pouvaient ainsi
causer, sans crainte d'être entendus.

- Je suis de cet avis, dit don Jose, que crois-tu qu'il
fera ?

- Une chosq bien simple;. il enverra des espions aux envi-
rons du couvent des Bernardines, et si nous n'y prenons garde,
notre coup sera manqué.

- Oui, il doit y avoir souc jeu quelque coquinerio dans ce
genre.

- Nous allons nous séparer; toi, tu quitteras ton costume
de lepero, tu réuniras unue cinquantaine des nôtres, et tu pren-
dras toutes les précautions nécessaires en cas d'accident, tu me
comprends bien ?

- Sois tranquille.
- Attends; tu verras ensuite Casucho et Masamora, tu leur

donneras l'argent que nous avons reçu de ce drôle, et...
Mais en ce moment quelqu'un, peut-être par hasard, s'appro.

cha d'eux, et don E stovan dit à l'oreille de son frère le resto des
dispositions qu'il devait nrendre.

Don Jose se mit à rire.
- Voilà une triomphanto idée, dit-il, il n'y a quo toi pour

avoir do pareilles inventions.
- Ainsi, tu la trouves bonne ?
- Excellente, Vive Dios 1

- Alors, prends l'argent, et sauve-toi, il nous reste deux
heures avant l'oracion ; c'est plus qu'il nous en faut.

Il remit alors les six cents piastres à son frère, qui les serra
à son tour dans ses poches; les deux jeunes gens échangèrent uno
chaleureuses poignée de main, et chacun tira de son côté.

Au moment où don Estevan allait tourner la callo de Tacuba
il so trouva à l'improvisto nez à nez avec Oregano.

L'Indien était bien mis, il marchait d'un pas ferme, quoi-
qu'il eût l'air préoccupé.

Don Estovan s'arrêta, et le saluant d'un air de connaissance,
il lui dit de sa voix naturelle:

- Buenas tardes, senor Oregano.
L'autre demeura ébahi pendant quelques instants, il le

regarda avec une vive surprise.
- Est-ce que vous ne me reconnaissez pas ? reput don Este-

van en riant.
- Ma foi non ; dit-il franchement, il me semble bien recon-

naître votre voix, mais quand à votre visage, senor, je n'y suis
plus du tout.

Don Estevan se pencha vers lui et lui glissa quelques mots
dans l'oreille.

L'Indien tressaillit et son visage s'épanouit aussitôt.
- Quelle chance 1 dit-il, c'est vous que je cherchais.
- Il y a donc du nouveau ?
- Oui et beaucoup, suivez-moi sans affectation, et entrez

après moi où j'entrerai.
- Allez, c'est dit.
L'Indien se remit en marche suivi à distance par don

Estovan.
Il fit plusieurs détours, en regardant soigneusement autour

de lui, puis, tout à coup il enfila une allée dans une maison plus
que borgne, don Estevan y pénétra un instant après lui, et. au
bout de l'allée obscure où il se dirigeait presque à tâtons, il trouva
un bouge hideux, où un gros homme à mine patibulaire, assis
derrière un comptoir, débitait toute espèce de boissons frélatées,

Un seul consommateur était en ce moment assis devant une
table, c'était l'Indien.

- Eh I s'écria celui-ci en apercevant don Estovan, voilà mon
ami Biscocho 1

- Il paraît que je m'appelle Biscocho, so- dit à part lui don
Estevan.

Il s'approcha-do l'Indien, lui donna une-poignéO de main et
s'assit en face de lui.
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Le pulquero leur servit immédiatement du pulque qu'il
plaça devant eux; puis, sur un signe d'Oregano, il parsa dans
son rrrière.boutique.

- Faisons vite, dit Oregano.
- J'écoute.
- Les provinces ne veulent pas reconnaître lo nouveau pré-

sident, elles s'obstinent à tenir pour l'ancien.
- Oh! oh!
- L'armée tourne peu à peu à Mexico mmo; dans

huit jours, lo général ne pourra plus compter sur cent hommes ;
les promesses faites n'ont pas été tenues, les officiers et les soldats
sont mécontents.

- Bravo I cela mrehe.
- Très vite, le général est enragé ; il se méfie de tout le

monde et fait sottises sur sottises.
- Je comprends cela.
- Il connaît votre présence à Mexico, ainsi que celle- de don

Luis.
-Ahi diable I
- Mais jusqu'à présent ses espions n'ont pu découvrir où

vous vous cachez; il vous croit seul.
- A la bonne heure.
- Seulement, vous ferez bien de vous hâter.
- Combien de jours à attendre encore ?
- Il est impossible de le prévoir, vous savez, quand la

débandade arrive...
- Oui, cela marche vite.
- Je vous préviendrai; quand vius recevrez un mouchoir

en batiste entouré d'une dentelle et noué aux coins, c'est que la
poire sera mûre et qu'il faudra agir dès le lendemain.

- On agira.
- Il faudrait que l'ancien président prît le commandement

des troupes.
- Il le prendra, est-ce tout ?
- Un mot encore, il veut ce soir enlever dona Angela et

dona Merce lès du couvent des Bernardines.
-Je le sais.
- Bon i comme dit don Luis, alors vous êtes en mesure.
- Pas complètement encore, mais j'y serai, n'ayez peur.
- Je m'en rapporte à vous pour cela. Voos savez ce que

vous m'avez promis ?
- Je tiendrai ma promesse.
- Merci, comptez sur moi.
- Je le crois bien, mon gaillard, c'est pour vous que vous

travaillez.
- Je veux ma vengeance complète.
- Elle le sera plus encore que vous ne le supposez.
- Bien.

- Est-ce tout, cette fois ?
- C'est tout, attendez le signal.
- C'est-à-dire le mouchoir ?
- Oui, maintenant partez, il ne faut pas qu'on nous voie

ensemble.
- Jo pars, au revoir.
- Au revoir, maître.
Don Estevan se leva et sortit du bouge, sans même avoir

touché le pulque du bout des lèvres.
A quelques pas plus loin, il entra chez un fripier d'où il

sortit vingt minutes plus t2rd complètement métamorphosée ; cn
I aurait pris pour un Anglais récemment débarqué au Mlexique.

tout y était.

MF Il s'occupa avec une activité fébrile des aclts qu'il lui fal
lait faire, paya tout comptant, donna certains ordres, et un peu
avant l'oracion, il était de retour dans la maison de la place de
Necatitlan; il changea do costume et se mit à table avec ses
amis.

Nous savons comment après le dîner, lui et don Louis, se
retirèrent pour faire les derniers préparatifi de leur expédition.

Nous reprendrons donc notre récit au point où nous l'avonu
laissé dans le pr5cédent chapitre.

(A SUIVRE

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

LE TESTAMENT SANGLANT

DEUXIÈME PARTIE

II

LES SOUVENIRS.

Élevé à la campagne, dans toute la liberté d'une vie ù
demi sauvage, ramené sans cesse par Claude vers ce sinistre passé
qui prenait à ses yeux les perspectives d'une histoire vivante dans
sa mémoire, mûri avant l'âge par ces entretiens, par cette éduca-
tion étrange, cet enfant devint tel que le désirait son père, tel
que l'eût rêvé Clotilde mourante. Sa haine pour M. de Varni fit
comme ces lettres que l'on grave sur l'écorce dcs jeunes arbres, et
qui grandissent avec eux.

Pendant que Dominique et Claude échangeaient ces récitt
et ces confidences, la soirée avançait. Le son lointain de la musi-
que, des rires et de la danse qui arrivait à leurs oreilles, s'était
affaibli peu à peu.

Quelques minutes après, on frappa discrètement à la porte
du cabinet de Dominique Ermel. C'étaient Agricol et Adeline
qui, attristés de sa longue absence, venaient lui demander sa
bénédiction avant de se retirer dans leur chambre.

Dominique se leva, et étendant ses mains sur le front des
deux jeunes époux dont le coeur palpitait d'une émotion déjicieuse 1

- Mon Dieu I dit-il bénissez-les 1 Ce fils que vous m'avez
accordé dans votre bonté inépuisable, ne m'a pas donné un
moment de chagrin: cette fille que j'adopte et qui devient ma
fille, est pure comme un de vos anges; bénissez-les: donnez-leur
cette paix de l'âme, ce bonheur intime qui manque souvent,
en ce monde, à ceux-là même que l'on croit heureux I

Mon Dieu! faites descendre sur cette maison les biens pro-
mis à ceux qui aiment!

Détournez-en les douleurs réservées à ceux qui haïssent; et
que, sous cet humble toit, on ne sache jamais que prier, chérir,
et pardonner1

En prononçant ces mots, le notaire avait peine à contenir le
trouble douloureux qui l'agitait; Claude était là, et sa présence
suffisait pour qu'une arrière-pensée terrible se mêlût, dans le coinr
de Dominique, à ces paroles de bénédiction et de paix.

Agricol et Adeline se relevèrent: une dernière larme, larme
d'amour, d'innocence, d'inquiétude et de joie, brillait dane 1-
yeux de la jeune femme.
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Agricol porta à ses lèvres la main tremblante de son père,
et l'heureux couple sortit.

En co moment, un pas rapido retentit dans l'escalier; un
domestique en grande livrée entra dans le cabinet; il tenait à la
main un papier sur lequel quelques mots avaient été écrits à la
hâte.

Dominique y jeta les yeux et dit:
- Madame Elzdar de Varni vient d'accoucher d'un :arcon.
En m0moe temps, il entendit la volx do Claude murmurant

tout bas à son oreille :
-Voilà notre tâche qui recommence, et o'est sur vous que

je compte pour la recommencer.

III

L'ENTR'ACTE.

Peu do temps après, Claudo s'installait chez le vicomte do
Vati en qualité d'intendant : c'était la recommandation du Domi-
nique Ermel qui lui avait fait obtenir cette place.

Comment, après trente années d'agitations, de chagrins et
d'épreuves, le vicomte eût-il reconnu Claude Riour, le rude et
inculte pocheur du Rhône, dans cet étranger vêtu do noir, entiè-
rement transformé par un changement complet de position et
d'existence, rendu méconnaissable par ses cheveux blancs qui don-
naient à sa figure brûno et halée un tout autre caractère, et par
le léger accent italien qu'il avait contracté pendant son séjour à
Baveno ?

Aussi M. de Varni fut-il complètement dupe, lorsque Domi-
nique lui présenta Claude comme un parent du banquier Ciliano,
avec lequel l'étude Margerin était depuis longte'nps en corres.
pondance.

Dominique ajouta que son protégé, qu'il appela D.arnioli,
ruiné ¡ar la mauvaise foi d'un ami à qui il avait donné presque
toute sa fortune, accablée d'ailleurs par la mort d'une femme
qu'il adorait, s'était vu contraint de s'expatrier et de chercher à
utiliser, au service de quelque grande maison, son intelligence et
sa probité.

Dominique en répondait d'ailleurs comme de lui même, et
M. de Varni n'hésita pas.

A l'époque où nous ont conduits ces Mémoires, un peu de
bonheur et de calme était rentré dans cette maison.

Le vicomte et son fils, que nous avons revue à Avignon dans
notre dernier chapitre, n'y étaient revenus qu'à cause de la gros-
sesse de madame Elzéar de Varni, et c'est grâce à cette circons-
tance qu'ils avaient pu assister au mariage d'Agricol Ermel. Mais,
quelque temps après l'heureuse délivrance d'Adrienne et le bap-
tême de son enfant, qui fut appZlé Raymon, toute la famille se
hâta de retourner à la campagne, dans une simple et charmante
habitation qu'Adrienne7avait apporté en dot à soa mari.

Cette rustique demeure, qui ressemblait moins à un château
qu'à un frais et gracieux " cottage, " se nommait le Tavelay;
elle était située dans cette partie du Languedoc qui forme aujour-
d'hui l'arrondissement d'Uzès.

Le vicomte de Varni y avait demandé l'hospitalité à son
fils et à sa. belle-fille, et, malgré sa tristesse profonde, il paraissait
q'y plaire. Ses chagrins lui avaient rendu odieux son h6tel d'Avi-
gnon et son château de Maleraygues.

Il eut bientôt un autre motif pour vivre, au Tavelay, dans
!a retraite la plus absolue.

La Révolution, qui ailleurs n'en était encore qu'aut prélimi-
naires et aux préludes, comtnença, dèi 1788, à prendre, dans le
Comtat Venaissin, une attitude menaçînte et à y présenter
d'effrayants symptômes.

Là, elle eut un double élément, un double caractère; ce com-
bat de l'esprit nouveau contre l'ancien régime, des idées nouvel-
les contre le vieux monde, prenait pour passe-port et pour mot
d'ordre l'adjonction définitive du Comtat à la France.

Comme toujours, les projets de destruction, de bouleverse.
ment, do spoliation et do meurtre, se cachaient sous une de ces
questions qui peuvent donner le change aux esprits généreux.
Or, la position particulière de M. de Varai ne lui permettait
pas du s'nssocier à la lutte.

Par sa naissance, ses antécédents, s:s liens de famille, il
devait tenir pour l'autorité papale. Mais, dix ans auparavant, ne
prévoyant pas les collisions prochaines, fier des témoignages de
bienveillance dont ont l'avait combló à Versailles, heureux
d'entrer au service de la Franco et do faire, sous les ordres du
marquis de Bouillé, une partie des campagnes d'Amérique, il
avait demandé et obtenu des lettres de grande naturalisation.

Plus tard, lorsqu'à la suite de l'affreuse catastrophe de Male-
raygues, il avait cherché à se distraire en conduisant à Paris son
fils Elzéar, l'accueil qu'il avait reçu du j una roi Lfouis XVI et
de la reine Marie-Antoinette avait eno»re ajouté à sa reconnais-
sance et à sou dévouement.

Il ne pouvait donc plus, sans inconséquence, combattre con-
tre l'autorité papale, à laquelle il était devenu étranger, ct, d'un
autre côté, il eût rougi de figurer dans le parti contraire, dont
les intentions destructives et criminelles se trahissaient déjà par
d'horribles excès: il attendit done les événcrents, se résignant
à une inaction temporaire et demandant à la Providence de lui
indiquer, dans les luttes imminentes, une place où il pût chercher
la mort en accomplissant un devoir.

Calme et réfléchi chez le vicomte, ce sentiment d'affection
pour la France et pour le roi avait pris, dans l'âme jeune et pure
d'Elzéar, un caractère plus enthousiaste.

Bien qu'Elzéar ne fût agé que de seize ans lorsqu'une mort
tragique et soudaine lui avait enlevé sous ses yeux sa mère et sa.
sour Clémentine, il avait profondément ressenti ce coup terrible.

Mais les douleurs violentes que l'on éprouve à cet fige ne
désolent pas l'âme : elies la disposent aux grandes et nobles émo-
tions; elles la mûrissent pour les épreuves difficiles et les dévoue-
ments héroïques.

Lorsqu'Elzéar, deux ans après, dans toute l'ardeur de sa
jeunesse mélancolique et charmante, se trouva transporté A Tria-
non et à Versailles, le spectacle des vertus du roi, des grâces
enchanteresses de li reine, avaient produit sur lui une de ces
impressions solennelles, ineffaçables, qui datent dans une vie ct
décident une destinée.

Beau, spirituel, aimable, allié à plusieurs familles apparte-
nant à ce qu'on appelait alors la noblesse de la cour, Elzéar eut
des succès dans cette société choisie à laquelle présidait la reine,
et qui préludait, par quelques années d'élégants plaisirs et de
récréations exquipes, aux orages qui suivirent.

Dès ce moment, il avait voué à ce monde qui lui accordait
un de ces derniers sourires, à ce roi dont chaque jour cachait ou
révélait un bienfait, à cette r.ine surtout qui lui apparut comme
l'idéal de la beauté, de la grandeur et de la grâce, une reconnais-
sance ardente, une affection respectueuse et passionnée qui appe-
lait les dévouements, les sacrifices et les périls.
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Ce fut avee ces images toutes vivantes dans le coeur qu'El-
zéar do Vari revint en Provenee et épousa Adrienno do Flassan.
Par une rencontre heureuse et trop rare, il trouva dans sa jeune
femme un écho fidèle de ses pensées les plus chères et les plus
intimes.

Fille d'un officier des gardes-françaises blessé à Fontenoy, et
d'une mère née dan? cette sainte et sublime Vendée qui allait
bientôt payer à la royauté légitime sa dette d'htéroï4me et de sang,
Adrienne n'avait eu qu'à écouter et à regarder autour d'elle pour
concevoir, dans toute son idéalité poétique, cet attachement au
roi qu'on ne séparait pas autrefois de l'attachement au pays.

Lorsqu'elle le retrouva dans l'âme d'Elzéar, elle se sentit
heureuse et hière de le partager et d'en faire, pour airsi dire, le
couronnement de leur mutuelle tendresse.

Ce dévouement à la cause royale, ces nuns de Louis XVI
et de Marie-Antoinette, devinrent pour les deux épour comme
de doux talismans, comme ces bouquets symboliques que les
amants prennent pour interprètes, pour emblèmes et pour com-
plices.

S'il était permis de comparer les choses grandes aux choses
saintes, je dirais que, de même qu'il existe de pieuses unions où
les joies de l'amour n'apparaissent jamais qu'avec le caractère
grave et auguste que la religion leur donna, de même l'union
d'Elzéar et d'Adrienne semblait contractée sous les auspices de
ce sentiment royaliste qui se reflétait dans leurs chastes ivresses.

Telle était la situation de la famille de Varni pendant ces
dernières années qui précédèrent l'explosion révolutionnaire.

Claude, caché sous son nom d'emprunt de Darnioli, occupait
une petite chambre au second étage de la maison, et semblait
uniquement absorbé par la gestion de la fortunn du vicomte,

La tranquilité n'avait pas encore été troublée dans les bourgs
et les villages qui entouraient le Tavelay ; les nouvelles mêmes n'y
arrivaient que rarement.

C'était en général Daminique Ermel qui, chaque fois que
ses affaires ou les troubles d'Avignon lui laissaient quelques
moment de répit, venait faire une visite à MM. de Varni, leur
apprendre ce qui se passait au dehors, et probablement essayer
de démêler les intentions et, les projets de Claude, dont l'inaction
l'étonnait sans le rassurer.

Le 10 juin 1771, par une belle matinée dont les rayons, le
calme et l'azur contrastaient avec les tempêtes que soulevaient
déjà, de toutes parts, ler passions, les nihères et les ambitions des
hommes, Dominique arriva au Tavelay.

Comme il était de trop ' 'ne heure encore pour qu'il deman-
dât à voir les maîtres de la n.-Ison, il monta à la petite chambre
de Claude.

Il le trouva groupant des chiffres, consultant des régistres,
feuilletant des paperasses, v3rifiant des comptes, comme eût pu le
faire l'intendant le plus soigneux, le plus économe, le plus scrupu-
leuscuient renfermé dans sa spécialité.

Le notaire s'assit près de la table sur laquelle écrivait son
ancien ami, et lui demanda, pour engager la conversation .

- Comment se porte Jérôme ?
- Bien; c'est un homme à présent! Dans deux mois je le

retirerai du collége de Bagnols. où il aura terminé ses études.
-Et vos cemptes, mon cher Darnioli, comment vont-ils ?
-Médiocrement, répondit Claude; cependant, eu égard

aux circonstances, la fortune de M. de Varni est moins entamée
qu'on aurait pu le craindre. il est vrai que j'y prends la peine 1

Toujours lové avant le jour, je ne me fais pas à moi-mOme
grüco d'un zéro, ni d'une fraction.

Oh I poursuivit-il avec une gravité à travers laquelle on sen-
tait percer l'ironie, je suis un intendant modèle 1...

Dominique regarda Claudo avec une expression do surprise:
oclui-ci continua d'un air moqueur.

-Ah ça I mon cher ami, est-co quo vous seriez assez " notaire
pour vous imaginer que, quand je vous ai demander do me faiec
entrer dans la maison do Varni ou qualité d'homme d'affaires,
c'était simplement et bêtement pour ruiner le vicomte ?

- Mais je craignais... il ni semblait... j'avais cru...
- Écoutez-moi, Dominique, interrompit Claude avec une

gravité aussi effrayante que son ironie.
Le jour où, échappé du bagne de Toulon, j'apparus tout à

coup devant les yeux de Clotilde et de Julie, Clotilde me dit
qu'elle me sauverait; niais elle me le dit d'un tel air que je devi-
nai à l'instant qu'un pacte de vengeance allait se former entre
nous; je lui proposai de tuer le vicomte: savez-vous ce qu'elle
me répondit ?

- J'écoute, reprit le notaire frissonnant déjà.
- Elle me répondit qu'il fallait que ma haine fit bien

débonnaire pour se contenter de si peu; que la mort " pure et
simple " de M. de Varni n'était rien en comparaison do la ven.
geance qu'elle avait rêvée et dont elle nous a plus tard confié
l'exécution......

-Eh bien ?
- Eh bien I cette scène éternellement gravée dans mon sou.

venir, a été le mobile de toute ma conduite à l'égard du ce vicomte
abhorré.

Guidé par le génie de Clotilde, j'ai compris que, partout et
toujours, j'avais à nia portée deux vengeances : l'une, simple,
viaise, sautant aux yeux, pour ainsi dire, et par conséquent indi-
gne de Clotilde et de moi; l'autre, savante, raffinée, marchant
par une route moins directe, mais pour atteindre un but mille
fois plus grand......

Commencez-vous à comprendre ?
- Oui, murmura Dominique.
- Qu'était-ce, je vous le demande, reprit Claude, qu'était-ce

que la perte de quelques centaines de mille livres pour un homme
tel que M. de Varni, qui, depuis soixante-sept ans qu'il est au
monde, a passé par de si terribles alternatives de joie, de dou-
leur, de crime, de splendeur, d'espérances, de désespoir?

Que serait-ce môme qu'une ruine complète pour deux êtres
tels qu'Adrienne et Elzéar, qui, en dehors de leur amour, n'ont
d'émotion et de pensée que pour les malheurs et les périls du roi
de France, et qui donneraient avec transport leur dernière obole
pour un sourire de Louis XVI, pour un regard de Marie-Antoi-
nette ?

Un intendant fripon qui ruine son maître I mais cela s'est vu
partout; c'est du dernier commun J rópétait Claude avec un sou -
rire qui glaçait Dowiniq:u d'épouvante.

En ce moment, la porto de la chambre s'ouvrit et M. de
Varni entra.

In ne semblait plus le même homme; sa taille voutée par
l'ige et les chagrins, s'était redressée : on ne lui eût pas donné

plus de cinquante ans, tant il y avait de feu dans son regard et
d'énergie dans son attitude.

Il tenait à la main une lettre, qu'il montra à Dominique et
à Clude, en leur disant avec une exaltation extraordiaaire:

-Mes amis, je viens de recevoir.lo plus garad honneur qui
ait jamais été accordé à ma maison I
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Le notaire et l'intendant s'étaient lovés; ils attendaient res-
pectueusenent que M. do Varni continutit.

- Oui, reprit-il en erchant à se remettre do son émotion;
voloi la lettre qu'on m'ecrit: aussi bien, il faut que vous en pro.
niez connaissaneo, car je vous destine uno place à mes côtés.

Et il leur lut la lettro suivante, qui lui était adressée par
l marquis do Bouillé.

a Mets, 2 juin 1791.

n Je ne vous ouLlio pas, monsieur le vicomte, et je vais vous
en donner la preuvo en vous révélant un secret, en vous associant
à un projet d'où dépend la salut de la famille royale et probable-
ment l'avenir de la France.

» Vous avez sans douto compris déjà, par les nouvelles que
vous recevez de Paris, que le roi, entouré d'ennemis, retenu de
force aux Tuileries où l'a conduit une populace ameutée, privé
peu à peu de tout moyen de faire la bien et d'empêcher le mal,
se regarde comme captif et aspire, dans l'intérêt de sa dignité,
de sa vie peutetre, à sortir de cette odieuso situation.

n Depuis plusieurs mois, on s'est occupé activement et secrè-
tement des mesures nécessaires pour l'arracher, lui et les siens, à
cette espèce de captivité, et pour protéger son départ et sa fuite.

» C'est M. do F..., colonel du " Royal-Suédois, " qui s'est
chargé d'organiser le départ de Paris, et c'est moi qui dois veil.
ler sur le périlleux trajet de Ohadlons à Montmédy. Je ne vous
donne ici que les détails strictement nécessaires.

P Li roi quittera Paris dans la nuit du 20 au 21 juin, avec
un passe-port qu'on s'est procuré par l'entremise de la baronne
de Korff et dans une voiture « faite exprès. »

i Dieu protégera, j'espère, cette sortie nocturne des Tuile-
ries, pour laquelle jn tremble ; une fois sur la grande route, il me
semble que les dangers seront moindres.

» Il est bon que vous soyez instruit de mes principales con-
binaisons : une premièe voiture renfermera le roi, la reine,
madame Élisabeth, M. le dauphin, madame la dauphine et
madame de Tourzel ; deux dames de service suivront dans une
voiture plus légère.

» D'après mes calculs, ces deux voitures doivent arriver, le
21, vers onze heures du matin, à Pont-de-Somme-Vesle. Jus.
que-là, l'avance qu'auront les augustes fugitifs, qui voyageront
une partie de la nuit et risqueront peu d'être reconnus, suffit
pour rendre inutile et par conséquent dangereux tout déploiement
de forces.

a Mais, à dater de ce relais de Pont-de-Sonme-Veslo jusqu'à
Varennes, je nie suis arrangé pour que des troupes, échelonnées
aussi habilement que j'ai pu, protégeassent constamment les voi-
tures royales.

» Maintenant, monsieur le vicomte, voici ce qui vous con-
cerne: outre ces troupes, qui, à peu d'exceptions prês, ne sauront
pas dans quel but elles auront reçu ordre d'exécuter ces mouve-
ments, et qui, aux yeux des habitants, seront. censées attendre un
convoi d'argentenvoyé à la frontière, j'ai besoin de quelques hom.
mes sûrs, dévoués, d'une intrépédité à toute épreuve, qui s'épar-
pillent sur les points principaux où passera le roi et se replient
ensuite de relais en relais jusqu'à sa destination.

Il est convenu que MM. de M... et de V..., qui accom-
pagneront les voitures, s'arrêteront à Chldons. Ces messieurs peu-
vent avoir été surveillés; leursignalement peut êtro envoyé à Paris;
leurs chevaux, qui auront galopé depuis minuit, seront trop fa ti-

gués pour continuer la route... Enfin, ils ont été en garnisons à
Chàlons, et on pourrait les reconnaître. Ils n'iront donc pas plus
loin, et il faudra qu'au petit relais de Pont-de.doume-Vslo deux
hommes les remplacent et so replient, en suivant la voiture, jus-
qu'à Sainte.Menehould.

, Là, j'ai encore besoin de deu: hommes sûrs; car les dan.
gers, s'il y en a, augtnenterout nécessairement à mesure qu'on
approchera du terme lu voyage de ces deux hommes, l'un nron.
tera derrière la voitura du roi ; l'autre, derrière la voiture des
dames Brunier et Neuville, les dames de service.

» Ils seront prêts à défendre, au prix do leur vie, les per.on-
nos royales, et si quelque obstacle se présentait tout à coup soit à
Sainte-Mcnehould, soit à Varennes, à se jeter sur deux des ci-
vaux d'escorte, et à venir, ventre à terre, me trouver à Stenay,
où je me tiendrai avec le régiment l - Royal-Allemand, m, qui
sera disposé à partir au premier signal.

i Ces quatre hommes, qui me sont nécessaires, et qui doi-
vent s'entendre et agir comme un seul, c'est à voue, monsieur lu
vicomte, que io m'adresse pour les avoir.

a S'il s'agissait d'une fUto à Versailles, je trouverais sans
peine ce qu'il me faut; mais des hommes qui sachent allier le
dévouement à l'adresse, le sang-froid à la bravoure, ceux-là sont
plus rares, et c'est pour cela que je me suis souvenu de vous; car
je ne puis oublier le courage et le froid mépris du péril que je
vous ai vu déployer à la prise do Saint-Christophe et à celle de
Montserrat, où vous m'avez sauvé la vie.

i D'ailleurs, cussé-je hésité, mon choix aurait été déterminé
par une volonté plus auguste et plus précieuse que la mienne,

» La reine a désiré que si j'avais, dans cette circonstance, à
disposer d'un rôle périlleux et honorable pour lo service du roi,
ce rôle vous fût donner, à vous et à votre aimable fils.

i Une pareille préférence est un ordre, et vous auriez droit
de ne me pardonner jamais si je vous avais laissé ignorer cette

précieuse distinction.
» Il faudra seulement, monsieur la vicomte, qu'à votre tour

vous choisissiez, parmi les personnes dont vous pouvez répondre
comme de vous-même, deux compagnons d'honneur et de péril, à
qui vous confierez cet important secret, et que vous prendrez aven
vous dans cette expédition.

i Vous partirez donc tous les quatre, vous, monsieur votre
fils et les deux inconnus dont le choix vous appartient, aussitôt
que vous aurez reçu cette lettre et fait vos préparatifs.

i» Vous partirez à cheval, et je n'ai pas besoin de vous recom-
mander de monter vos meilleurs chevaux. Vous marcherez ensem-
ble jusqu'à Troyes ; là, vous trouverez, rue Planche-Porte, un
magasin de fripier, sur leque l vous lirez ce simple mot : Auguste.
Vous entrerez, et vous direz ces deux mots: i Espoir, Mont-
médy. »

» On vous remettra les costumes que vous devrez porter,
ensuite, vous vous séparerez: deux d'entre vous iront attendre à
Pont-de-Somme-Vesle, les deux autres iront attendre à Sainte-
Ienehould.

» Il faudra vous y trouver le 20 au soir, pour que vos cite-
vaux se reposent et pour que vous no puissiez, en aucun cas, être
pris au dépourvu.

n Ainsi que vous je l'explique, les deux premiers suivront
les voitures, à cheval, de Pont.de-Somme-Vesle à Sainte- Mene-
hould, et de là, tous les quatre, jusqu'à Varennes, deux à cheval
deux derrière les voitures.

» Voilà, monsieur le vicomte, le service immense que j'at-
tends de vous. Je n'ajoute pas une recommandation, le plan q-o
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je vous confio les renfermo; ajouter un mot, ce serait douter de
vous, et si jo doutais de vous, je no vous écrirais pas.

s Si nous réussissons dans notre entreprise, Dieu et lo roi
nous en tiendront compte; si nous périssons... la mort, en temps
de révolution, n'est redoutable que pour celui qui ne sait pas la
subir en accomplissant son devoir.

, Adieu done, et à bientôt, j'espère I Courage, « Espérance
et Montntdyl »

Marquis DE DoUILLÉ. »

M. do Varni su tut un moment, après avoir lu cette lettre
puis il la porta à ses lèvres avec une sorte d'extase. En même
temps, Claude lui dit:

- Monsieur le vicomte, si vous avez songé à moi, je vous
remercie et je suis prêt à vous suivre.

- Bien, Darnioli, je n'attendais pas moins do vous... Et
vous, Dominique ?

La notaire était pâle, non pas qu'il craignait le danger pour
lui.même ; mais il frissonnait d'épouvante en voyant Claude
maître du secret et engagé dans l'entreprise. Claude le regardait
avec un air de triomphe qui, pour Dominique, avait un sens ter-
rible.

- Eh bien I reprit plus vivement la vicomte, hésiteriez-vous ?
auriez-vous peur? Vous à qui j'ai toujours connu tant de droi-
ture et de coeur, refuseriez-vous do vous associer au plus beau
moment de ma vie?

Dominique baissa la tête en murmurant:
- Je suis à vos ordres, monsieur le vicomte I deux minutes

pour écrire à ma femme et à mon fils que je serai absent pendant
quelques jours... et, moi aussi, je suis prêt à vous suivre I

- A la bonne heure! s'écria M. de Varni.
- Et M. Elzéar, dit le notaire pour calmer son trouble,

n'éprouve.t-il pas quelque peine à quitter, pour ne plus les rtvoir,
sa femme et son enfant ?

- Elzéar! .icria M. de Varni avec un indicible accent de
joie et de fierté ; Elzéar! venez le voir, il vous répondra pour
moi.

Ils descendirent dans le jardin, où ils trouvèrent Elzéar et
Adrienne. Nous renonçons à peindre le sentiment qui se reflétoit
sur les traits des deux époux.

Chez le jeune vicomte, c'était une joie pure, ennoblie par
1hêroame lu plus chevaleresque, le plus passionné. Chez Adri-
enne, e etait un mélange de bounhur, d'urgu, il, de trouble, d'amour
que rien ne saurait exprimer.

Toute la journée se passa en préparatifs: il fut convenu que
le départ aurait lieu à neuf heures du soir, afin d'épargner aux
chevaux la chaleur d'un jour d'été et do pouvoir parcourir de
nuit les pays où M. de Varni et ses compagnons auraient pu être
reconnus.

On examina les chevaux et on choisit les quatre meilleurs
avec une attention scrupuleuse.

M. de Varni et son fils prirent pour cux deux juments arabes
qu'ils avaient fait venir à grands frais, et qui était ut incompara-
bles pour la sûreté et la vitesse ; l'une se nommait « Fatime, v
l'autre « Zulma. »

Les selles, brides, étriers, pistolets d'arçon, furent aussi l'ob-
jet de l'examen le plus minutieux; on eût dit que, dans chaque
détail de leur équipemen,t ils plaçaient une chance de salut pour
ceux qu'ils allaient secourir: do temps à autro seulement, Elzéar
s'échappait pour couvrir de baisers son petit Raymon ou pour

presser Adrienne sur son coeur; ni elle ni lui no versaient une
larme.

La soir arriva; à neuf heures, les quatre chevaux furent
amenés devant la porte d'entrée : la nuit était tiede et paisible,
mais sans étoiles; les domestiques de la maison, vieux serviteurs
pour la plupart, avaient allumé des torches qui éclairaient cette
scène d'adieu.

Sans savoir ce dont il s'agissait, ils se doutaient que leurs
maîtres allaient affronter un péril; tous avaient la têtu décou.
verte, et leurs fronts chauves prenaient, à la lueur des torches,
des teintes do ciro et do parchemin.

Adrienno était debout, sur la premiðro marche du perron,
tenant Raymon dans ses bras et l'élevant à la hauteur do sa tete,
En ce moment même, l'horloge sonna neuf heures. Elzéar affleura
rapidement do ses lèvres les deux visages bien.aimés et monta le
premier à cheval.

La vicomte baisa la main d'Adrienne, et lui dit d'un air de
dignité affectuouse:

- Ma filla, priez pour nousI
Puis montant sur " Zulma " avec uno agilité do jeune homme

il se plaça côte à côte avec son fils, Claudo et Dominique enfour-
chèrent deux beaux normands qui leur avaient été destinés, et
formèrent le second rang do cette petito cavalcade.

Lorsque tous quatre furent en selle, Elzéar jeta sur sa femme
et son enfant un d' _r regard.

- Ma chère Adrienne 1 murmura.t-il, vous n'avez plus rien
à me dire?

(A CONTINU7ER).

INFORMATIONS

Les éditeurs sont en mesure de fournir tous kc numéros
parus depuis le lr Janvier et m8me la file complète (brochée)
de l'année dernière aux conditions ordinaires. Voyez les condi.
tiens d'abonnements.

AVIS. - Depuis quelques semaines, beaucoup do nos sous.
eripteurs ne se donnent pas le trouble de faire enrégistrer leq
val.urs qu'ils désirent nous faire parvenir, et la conséquence de
cette négligeance est que bon nombra d'entr'elles ne nous sont
jamais parvenues. Pour obvier à cet état de chose, nous prions
nos abonnés do nous faire parvenir ce qu'ils nous doivent au
moyen de MANDATs-POSTE ou par LETTRE ENRÉGISTRÉE.

En aucun cas, nous ne serons responsables d'aucune perte
de ce genre, excepté si l'envoi a été fait tel que ci-dessus indiqué.

LEs ÉDITEURS.

" LE FEUILLETON ILLUSTRÉ"
PARArr TOUS LEs JUDrs

CONDITIONS D'ABONNEMIENT

Payable d'avance ou dans le cours des trois premiers mois

UN................. $1.00 - SIX MoiS............. $0.50
Payable dans le cours dos trols derniers mois:

UN AN.................. $.50 - SIX MOIS...... ........... $O.75

A L'ÉTRANGER: STRICTEMENT D'AVANCE

Aux agents; 16 cents la douzaine et 2 par cent sur l'abonnement
strictement payable a la nu du mois.

MoRnEAU & CIE.,
Bolte 1MS6, B. de P., Montréal. No. 17 rue Ste Therese


